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   Disponible :
 

  Hot Casting


  Victoria mène une carrière brillante à la tête d’une des plus prestigieuses agences de casting de Hollywood. Les mecs ? Pas le temps !


Le jour où elle décide d’avoir un enfant, le plus simple n’est-il pas d’utiliser son agence pour recruter des candidats au poste de futur papa ? Après tout, dans la vie, autant être efficace !


Quand elle tombe sur le candidat idéal, Victoria trépigne de joie. Sur le papier, Anders est parfait ! Et en vrai, il est encore plus irrésistible !


Son seul défaut ? Refuser de se limiter au simple rôle de géniteur et vouloir la séduire !


Victoria est aussi déterminée qu’Anders est têtu et, armé de son charme ravageur, il est bien décidé à devenir l’homme de sa vie !
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   Disponible :
 

  Mariage forcé avec le duc


  Diane de Verneuil était née pour briller. Mais lorsque son père meurt dans un accident, le frère de Diane, qui est criblé de dettes, ne voit qu’une solution : forcer sa sœur à épouser le duc Gabriel de Keyrac, à qui il doit des sommes colossales.
 

La jeune femme est désespérée : elle se sent seule, désemparée et le duc l’effraie. Pourtant, elle n’a pas le choix, ce mariage va devoir être honoré, même si Diane est contrainte et forcée.


Gabriel de Keyrac y voit de son côté un défi enfin à sa hauteur : Diane est belle, intelligente et son côté rebelle lui plaît, le ranime, le provoque. Un étrange jeu de séduction se met alors en place entre le duc et la marquise…
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   Disponible :
 

  Over Limits – Tome 1 : Back from Hell


  Grace, maître-chien dans l’armée américaine, revient du front blessée dans sa chair et dans son âme, traumatisée par la perte de son meilleur ami. Comme si cela ne suffisait pas, elle doit courir après sa sœur, qui s’est volatilisée en lui abandonnant ses deux filles...


Toute à sa reconstruction physique et morale, celle qui s’est résignée à l’idée de ne plus toucher aux hommes résistera-t-elle aux charmes de Jay, le policier bourré d’humour au charme lumineux ? À moins qu’elle ne vacille pour Hunter, son ténébreux voisin, ancien marine aussi sombre que sexy ?
 

Mais entre l’ombre et la lumière, peut-on choisir ? Et si ces deux hommes étaient tous les deux nécessaires à sa survie ?
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   Disponible :
 

  Save Us


  Perdue au milieu de la forêt canadienne, Madison se retrouve dans une auberge remplie de bikers et tenue par un patron très troublant.


Jude est charmant dans le genre sauvage et insaisissable, mais il est hors de question que Madison tombe dans le panneau.


Elle est venue jusqu’ici pour travailler, pas pour succomber à une quelconque tentation !


Sa vie à Seattle l’attend, et ce n’est pas un barman, aussi séducteur soit-il, qui va tout remettre en question… Mais va-t-elle réussir à résister ? Finalement, goûter n’engage à rien, non ?




  

    [image: Save Us]





   Disponible :
 

  Sexy Hockey Player


  Coucher avec un inconnu et prendre son pied comme jamais, la veille de démarrer un nouveau job ? C’est exactement ce dont Hailey avait envie.


Mais en prenant son poste comme kiné de l’équipe de hockey de New York, elle découvre que l’inconnu est en fait une très grande star : il s’agit de Shane, le joueur phare de l’équipe.


Non seulement la situation est gênante, mais elle met aussi Hailey dans une position délicate car le contrat qu’elle a signé lui interdit formellement d’avoir des relations avec les joueurs.


Et elle a besoin de ce travail, elle ne peut pas se permettre de le perdre ! Seulement, être la kiné de Shane et devoir masser ses muscles tous les jours ne va pas l’aider à ne plus craquer….
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		« La vérité avec l’amour, c’est que le cœur bat tout de suite et il le crie. »


		Hervé Le Tellier, L’Anomalie

	
		
1. Dîner de famille

		Brooke

		 

		– Comment s’est passée ta journée, Brooke ? Tu as appris des choses intéressantes ?

		Le regard gris d’Oliver est posé sur moi, affectueux et attentif comme à son habitude. Je ris intérieurement car il me semble que mon frère me pose cette question chaque soir depuis que j’ai 11 ans. C’est presque un mythe, en tout cas un sujet de taquinerie dans la famille Mason. D’ailleurs, Leslie, ma nièce, m’envoie un petit coup de genou complice sous la table tandis que son père remplit son assiette. À bientôt 5 ans, Leslie a bien compris qu’elle sera la prochaine à « passer à la question », expression dont j’ai détourné le sens premier pour qualifier cet intérêt particulier que son père a toujours porté à mes études. « Bientôt ce sera ton tour », ai-je dit à Leslie l’autre soir, car en septembre prochain, elle fera sa première rentrée à l’école. Et nous avons ri toutes les deux en imaginant alors que mon frère ne m’interrogerait plus qu’un jour sur deux !

		Si ça se trouve, cette curiosité quotidienne me manquerait. Car ce petit rituel bienveillant est la marque d’une tendre complicité qui dure depuis des années entre mon grand frère et moi.

		Comme celui-ci me sourit, je me rends compte que je ne lui ai toujours pas répondu. Et pourtant, ce soir, j’ai un début de méga grande nouvelle à annoncer !

		– Ça a été une journée très particulière, riche et pleine de promesses… dis-je en soignant mes effets d’annonce.

		– Raconte, s’impatiente Suzan, ma belle-sœur, une de mes plus fidèles supporters après sa fille.

		– Eh bien… Roulement de tambour intérieur… On a eu les résultats de la première sélection pour le programme de tutorat du professeur Toppfer : 400 dossiers de candidature reçus, 397 retenus et seulement 40 en lice pour la seconde étape. Et… le mien fait partie des 40 !

		Un dossier lu, relu, épluché, corrigé et cent fois peaufiné pour postuler au prestigieux programme de tutorat mis en place cette année par le département de pédagogie de Columbia : CV, lettre de motivation, attestations de stage, recommandations de mes profs actuels et passés, sans oublier un essai de dix pages sur la conception, la réalisation et l’évaluation d’un projet innovant de tutorat en milieu universitaire !

		– Absolument génial ! crie Suzan, ma belle-sœur, en levant le poing en l’air en signe de victoire. Cela dit, il ne pouvait en être autrement.

		Mon frère hoche longuement la tête.

		– Bravo, Brooke, dit-il en caressant son menton.

		Comme toujours chez mon frère, la sobriété de sa réponse ne dit rien de son enthousiasme. S’il y avait un diplôme en contrôle d’émotions en toutes circonstances, mon frère serait reçu haut la main avec les félicitations du jury. Mais moi qui le connais parfaitement, je vois bien qu’il frotte sa barbe avec un peu plus d’intensité que d’habitude. Quoique la mesure de la manifestation extérieure des ressentis de mon frère soit plus proche de l’infinitésimal que du visible à l’œil nu.

		– Ensuite, ils en gardent un sur deux, et il paraît que c’est Toppfer lui-même qui a le dernier mot.

		Même si je suis plutôt rationnelle, à ce moment-là, je croise les doigts pour figurer parmi les vingt candidats lauréats. Car l’exigence de Toppfer est connue dans toute la fac… Leslie, qui a aperçu mon geste, pose sa petite main sur la mienne. Je lui adresse un sourire reconnaissant. Depuis sa naissance, ma nièce a été mon principal sujet d’expérimentation pédagogique, parfois cobaye mais toujours bon public et soutien indéfectible depuis sa première année de vie. Sans me vanter, je crois que si elle sait et aime lire, c’est en partie grâce à moi et à toutes les histoires que je lui ai lues chaque soir de la semaine après l’avoir fait goûter, jouer, se laver puis dîner avant de la mettre au lit. Lycéenne puis étudiante, je me suis toujours arrangée pour être à la maison en fin de journée et la récupérer chez la nounou à la place de ses parents : en effet, jusqu’à l’été dernier, Suzan travaillait tous les soirs au Biogood, où elle est cuisinière. Quant à mon frère, même s’il est sous-directeur de son magasin depuis plusieurs années, il fait chaque soir la fermeture. D’après moi, il met un point d’honneur à rester au travail aussi longtemps que ses trente magasiniers et vendeurs. Peut-être parce qu’il a commencé en étant l’un d’eux, mais aussi car il a le sens du devoir, la valeur de l’effort et le goût du travail bien accompli chevillés au corps. Une tradition limite perfectionniste de la famille… qui remonte, semble-t-il, au moins à mes arrière-grands-parents, propriétaires fondateurs de l’ex-librairie-papeterie familiale. Perfectionnisme dont je crois avoir hérité…

		Mais c’est un autre sujet !

		– Eh bien, moi, je suis certaine que l’éminent Philipp Toppfer, professeur émérite du département de pédagogie de Columbia, lauréat du Prix d’excellence en enseignement et directeur du Groupe de recherche sur la didactique et l’évaluation… (Ici, ma belle-sœur reprend son souffle avant d’affirmer en me regardant droit dans les yeux.) Eh bien, ce Philipp Toppfer va retenir sans hésiter ma belle-sœur Brooke pour participer à son nouveau programme de soutien !

		Sa connaissance parfaite du CV de Toppfer prouve combien ma belle-sœur a suivi de près tous mes efforts, recherches et doutes au moment de préparer mon dossier de candidature, mais soudain, tant de certitudes sur ma réussite finale me font presque vaciller de trouille sur ma chaise. Je hoche la tête, ajoutant mentalement au pedigree déjà impressionnant de Toppfer la chaire interuniversitaire de Pratiques innovantes d’apprentissage…

		– Ce serait vraiment une formidable occasion pour la suite, tu es très près du but maintenant.

		Une énorme pression me comprime instantanément les tempes. Car oui, je dois entrer dans ce programme ! Parce que être, durant tout le semestre, tuteur auprès d’étudiants de première année en difficulté, serait un atout majeur pour mon dossier d’admission au master de pédagogie du Teachers College.

		Soit le must du must, dirigé par Toppfer lui-même, la crème des cursus professionnalisants de Columbia et de tout l’État de New York, la porte d’entrée garantie vers mon avenir et le tapis rouge qui se déroule vers un poste d’enseignante à l’université. L’aboutissement de longues années d’études, soutenues, financées et encouragées par ma famille ici présente, mon frère en premier lieu.

		Mais ce master si renommé est aussi le plus couru et le plus sélectif de Columbia, celui que tout étudiant qui se dirige vers le métier de prof d’université rêve d’intégrer pour sa thèse.

		Quand je vous dis que la pression est intense, vous comprenez ?

		Coudes sur la table au mépris de toutes les règles de politesse, je serre mon crâne entre mes paumes et me répète silencieusement ce mantra : je serai admise dans ce master.

		Un silence s’installe autour de la table : aucun d’entre nous n’en prononce le nom, mais THE Master of Education plane encore un bon moment dans toutes les têtes…

		– Bon, c’est une première étape qui se fête ! dit Suzan en se levant.

		Une des choses que j’ai toujours admirées chez ma belle-sœur est sa capacité à fêter le moindre événement qui semblerait anodin pour tout autre, comme si elle rendait un hommage quotidien et optimiste aux petits bonheurs simples de l’existence. Car à part elle, qui fêterait un jour ensoleillé, une dent tombée, un copain qui passe en surprise, un bouton de rose sur le bord de la fenêtre ou la première sélection pour un programme universitaire de tutorat ? Il faut dire que mon frère et moi, on est plutôt à l’opposé : austères, sobres, parcimonieux en joies, peu enclins au divertissement ; bref, le genre de ceux qui travaillent avant, après et pendant la récréation… Alors ce n’est pas peu dire que Suzan a apporté un peu de légèreté dans la famille.

		Elle revient de la cuisine avec l’un des meilleurs cheese-cakes de la ville, celui de son restaurant. Citron de Sicile, cream cheese aussi dense qu’aérienne sans oublier les digestive biscuits faits maison, un délice !

		– Mais comment savais-tu que j’aurais les résultats aujourd’hui ? demandé-je en engouffrant une bouchée de gâteau.

		Mon frère sourit en regardant fièrement sa femme.

		– Maman est un peu sorcière, dit Leslie. Tu as oublié qu’elle devine tout ?

		Oh, non. Quand elle est entrée dans la vie d’Oliver, c’est comme si un farfadet mentaliste était entré dans notre petite vie bien réglée : école-boulot-dodo. Et avec cette faculté de percer à jour les pensées était aussi arrivée un peu de cette complicité féminine dont je manquais depuis la mort de notre mère. Mon frère avait 22 ans à l’époque. Du haut de mes onze ans, il me semblait déjà terriblement sérieux, solide et responsable. Comme s’il était né ainsi, un roc, mais c’est sans doute le propre de tous les grands frères !

		En tout cas, moi qui aurai 22 ans l’été prochain, je suis bien loin d’avoir les épaules robustes de mon frère.

		– Oh là là, sourit Suzan en attrapant mon assiette pour la reremplir, Brooke est en apnée nostalgicospective. Il lui faut de la douceur.

		J’éclate de rire : ma belle-sœur, c’est ça aussi ! Des expressions inédites, réinterprétations toutes personnelles d’une formation paramédicale très vite abandonnée, et si cela reste à prouver pour quiconque ici, une intuition impressionnante sur mon état d’esprit du moment. Avec tendresse, je me souviens de tous ces moments où, petite, je restais comme en apesanteur, flottant dans le passé, le cœur oppressé de souvenirs et d’angoisses. À coup d’écoute, d’affectueux câlins et de séances de cuisine ensemble, Suzan avait petit à petit réussi à m’apprendre à me libérer de ce sortilège, qu’elle avait baptisé du nom savant d’apnée nostalgicospective. Comme celle du sommeil où le dormeur oublie de respirer…

		– Et vous, quoi de neuf ? demandé-je en tendant mon assiette.

		– On a eu beaucoup de monde, dit mon frère.

		– Moi, j’ai jardiné, j’ai dessiné et j’ai mangé du brocoli, raconte Leslie.

		En attendant d’entrer au Kindergarten en septembre, Leslie passe la journée chez une nounou avec trois autres enfants. Suzan aurait préféré qu’elle aille dans une de ces écoles privées qui proposent une année de préK, mais le coût en est clairement prohibitif pour le budget de la famille.

		– Tiens, c’était la journée brocolis alors ! J’en ai mis au menu du jour en gratin ! Et on a été en rupture dès treize heures, s’amuse Suzan.

		Le restaurant où Suzan travaille se situe dans le quartier branché de Williamsburg. Grâce à elle, dès l’âge de 16 ans, j’y ai souvent fait des extras le dimanche, mais j’en fais moins depuis que j’ai ce boulot de lectrice chez notre voisine du dernier étage. Et ça aussi, c’est grâce à Suzan ! Un job régulier, plutôt bien payé mais qui s’apparente parfois à celui de sparring-partner pour mon employeur, Mme Latour : vous savez, celui qui prend les coups à l’entraînement !

		– D’ailleurs, ça va être l’heure, me dis-je en vérifiant sur mon portable.

		S’y affiche un message de Zoé, ma meilleure amie.

		 

		[On se retrouve vers 22 h au Hartley ?]

		 

		Un soupir m’échappe en tapant :

		 

		[OK, je monte gagner ma vie puis je te rejoins !]

		 

		Mon frère lançant un regard de réprimande en direction de mon portable, je le range dans ma poche.

		– Désolée, il faut que j’y aille, dis-je en me levant pour débarrasser mon assiette.

		– Tu vas à ton nouveau cours de théâtre ? demande la petite voix de Leslie.

		– Non, répliqué-je en riant, je vais travailler chez Mme Latour.

		Quoique, parfois, j’aie fortement l’impression d’y jouer un rôle, celui de la dame de compagnie d’un autre siècle.

		– Un nouveau cours de théâtre ? relève mon frère en me suivant dans la cuisine avec le reste des assiettes.

		Je me tourne vers lui avec un sourire volontairement rassurant :

		– Oui, c’est un séminaire qui vient de commencer, avec une prof géniale, Melinda Torres, elle nous fait travailler des textes incroyablement denses, de l’impro, des classiques, des contemporains. On va avoir plein de trucs à apprendre, on va peut-être faire des représentations, une tournée, de l’écriture de plateau…

		Les mâchoires de mon frère se contractent au fil de mon énumération.

		– T’inquiète, le rassuré-je. Je sais gérer temps d’études et temps de loisirs.

		Depuis toujours, négocier une activité extrascolaire qui pourrait empiéter sur mon temps de travail est un vrai défi, la devise de mon frère étant : à fond sur l’objectif, pas de dispersion. Ainsi à partir du moment où mon frère m’a prise sous son aile après la mort de maman, l’objectif a toujours été clair pour nous deux : je devais travailler à l’école, réussir mes études, obtenir une bourse, entrer à l’université, décrocher un bon diplôme pour avoir un bon métier dont nous serions tous fiers et enfin gagner ma vie. Il s’occupait de tout le reste. C’est-à-dire de beaucoup, ce dont je ne me rendais pas compte enfant. Mais à présent parvenue à l’âge adulte, je devine qu’avoir subvenu tout jeune aux besoins de sa petite sœur l’a sans doute obligé à faire des choix pour sa propre vie.

		Alors aujourd’hui, être acceptée dans le programme de tutorat de Toppfer est presque une façon de le remercier et de lui montrer qu’il peut être fier de moi. Et si ensuite, je suis prise pour le master… ce serait le top du top pour le rendre heureux !

	
		
2. La vie en rose

		Brooke

		 

		En montant au huitième étage de notre immeuble, je souris en pensant à tous les petits jobs que j’ai faits dès que j’ai pu. Une façon pour moi de ne pas peser sur le budget familial qui n’a jamais été mirobolant et aussi un moyen d’avoir un peu d’argent de poche pour payer mes sorties sans devoir demander à mon frère, même si je sais qu’il se serait saigné toutes les veines pour que j’aie une vie comme les autres enfants. J’ai ainsi été laveuse de carreaux, employée de pressing, gonfleuse de ballons à Central Park, animatrice de summer camp, vendeuse au Wallmart plusieurs étés de suite…

		Jusqu’à cette mission de lectrice qui a commencé par celle de nettoyeuse de litière pour chat. Je ris toute seule en me souvenant de ma tête quand Suzan m’a parlé de cette voisine qui recherchait quelqu’un pour vider la litière de son chat.

		« Elle ne peut pas le faire elle-même ? » avais-je demandé, un peu surprise.

		Arthrose et mal de dos étaient les raisons officielles pour lesquelles Mme Latour avait besoin de quelqu’un. Avec le temps, j’ai compris qu’un odorat sensible, un sens particulier de sa dignité et peut-être un besoin de se défouler sur autrui avaient aussi contribué à la création de cet emploi domestique. Mais peu importaient les motivations de la vieille dame, le job était régulier, a priori pas très compliqué et, surtout, grassement payé ! De plus, c’était facile pour moi puisque la mini-pièce sous les toits que mon frère a aménagée en chambre-bureau pour que je puisse y travailler sereinement est située juste à côté de l’appartement de Rose Latour. Voilà comment j’ai sonné à sa porte il y a plus d’un an déjà, exactement comme je suis en train de le faire maintenant.

		– Ah, te voilà enfin, qu’est-ce que ce serait si tu avais deux heures de trajet pour venir !

		Du haut de son mètre soixante-dix-huit, dont la silhouette est soigneusement entretenue à coups d’exercices quotidiens de barre au sol, Rose Latour m’envoie un regard rempli de reproches. Bouche pincée, elle secoue la tête sans pour autant faire frémir la rigueur de son chignon tiré à quatre épingles, plaqué à l’arrière de son crâne. Ce soir, elle porte une élégante combinaison pantalon bleu ciel, sa couleur fétiche avec le rose, deux coloris qu’elle arbore en total look du col de son chemisier au bout de ses chaussures. Sans doute un héritage de ses années tutu car elle a été danseuse dans le monde entier.

		– Bonsoir, madame, dis-je, sans désespérer du fait qu’un jour elle m’accueillera elle aussi avec un bonjour.

		– C’est toujours ceux qui habitent le plus près qui partent le plus tardivement.

		Ça, c’est typique de Rose Latour, des aphorismes gratuits à vertu moralisante. Mais il en faut plus pour me culpabiliser, d’autant que je suis pile à l’heure : vingt heures quinze.

		– Octave-Auguste est à l’article de la mort tant il a faim.

		Amusée, je me penche vers le gros chat, qui se frotte contre mes mollets en ronronnant : si l’on en croit la couche de graisse sous son poil luisant, ce n’est pas de famine que ce chat au nom d’empereur romain mourra. Mais je me dirige vers la cuisine pour lui préparer son repas. Car à la litière s’est ajoutée la responsabilité des dîners d’Octave-Auguste. Au passage, je ne peux m’empêcher de jeter un œil sur la collection de tickets et programmes du monde entier, encadrés et affichés en rang d’oignon sur les parois du couloir. Que de noms prestigieux et mythiques Mme Latour a-t-elle dû croiser dans les plus belles salles de spectacle du monde !

		– Toujours à traînasser, ce n’est pas comme ça que tu obtiendras quelque chose dans la vie !

		Heureusement que je ne suis pas susceptible !

		Debout dans l’encadrement de la porte, Mme Latour surveille chacun de mes gestes tandis que je vide une boîte dans la gamelle de l’empereur.

		À croire qu’elle craint que je ne mange le poulet de son matou !

		Quand je m’attaque à la litière, Mme Latour pince le nez et recule, se trouvant soudain une occupation urgente dans le salon, où je la rejoins peu après, une fois la mission repas du fauve achevée. Installée sur le canapé, elle m’indique le New York Times posé sur la table basse. Depuis que sa vue a faibli brutalement, elle ne peut plus le lire seule, c’est pourquoi mon job de cat sitter a évolué vers celui de lectrice, ce qui n’est pas pour me déplaire.

		Sauf quand, comme ce soir, elle m’interrompt toutes les deux minutes :

		– Tu avales la fin de tes mots, on dirait un aspirateur en train de lire !

		J’ai du mal à imaginer la chose mais je m’applique à articuler chaque syllabe avec minutie. Au bout de cinq minutes, elle soupire avec encore plus d’agacement.

		– Si j’avais envie d’écouter la voix artificielle d’un logiciel de lecture pour aveugles, je ne paierais pas un humain pour me lire la presse !

		J’inspire plusieurs fois puis je reprends. Je trouve finalement le ton et le rythme adéquats pour ce soir, car Mme Latour finit par fermer les yeux, tête renversée sur le dossier du canapé.

		– Et ne crois pas que je dors !

		Lové sur ses pieds, Octave-Auguste sursaute. En voilà un qui s’était assoupi ! Une heure plus tard, je referme les pages culture du journal.

		– Où cours-tu donc si vite ? me demande Mme Latour en me scrutant des pieds à la tête lorsque j’enfile prestement manteau et bonnet.

		– Il y a une soirée Spring Term à la fac.

		Ses sourcils qui s’arquent en disent long sur le fond de sa pensée.

		– Avec une thématique bûcheron, visiblement…

		Malgré moi, je baisse les yeux sur ma tenue : baskets, jean, col roulé et épaisse veste de laine à carreaux… Pas franchement le style de Mme Latour, toujours tirée à quatre épingles.

		Je fais une petite moue indiquant « je ne vois pas où est le problème » et me dirige vers la sortie, Octave-Auguste sur les talons.

		– Cela dit, pour boire et s’agiter entre jeunes décervelés…

		Là non plus, pas la peine de lui expliquer que, côté cerveaux bien remplis et fonctionnant à trois cents pour cent, Columbia est depuis sa création une pépinière de Prix Nobel, de Booker Prize et de médailles Fields…

		– Bonsoir, madame Latour, à demain. Salut, Aug !

		Je descends l’escalier si vite que je n’entends pas la réponse de Mme Latour mais je crains que le « au revoir » ne soit lui aussi optionnel.

		Une fois arrivée dans le métro, je tape à l’intention de Zoé :

		 

		[J’arrive !!!]

		 

		[Grouille, la musique est super et…

		y a plein de canons à l’horizon !]

	
		
3. Fin de soirée

		Brooke

		 

		Au-delà du College Walk, l’immense cour de verdure qui s’étale entre les vieux bâtiments de marbre et de brique semble vibrer sous les pulsations des basses qui s’échappent par la porte et les fenêtres ouvertes du Hartley Hall. En face de moi, solide et imperturbable malgré la musique, se dresse l’imposante façade à colonnade de la Butler Library : les fenêtres y sont toutes éclairées, la bibliothèque restant ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je presse le pas vers les deux bâtiments jumeaux sur ma droite : sous ses neuf étages, la silhouette du Wallach paraît endormie à côté du Hartley, son bruyant voisin. Quand des rires retentissent, j’ai une pensée pour les courageux non-fêtards qui tentent de travailler ou de réviser dans les bâtiments voisins.

		Sur le perron du Hartley, la première résidence construite à Columbia au début du XXe siècle, plusieurs étudiants emmitouflés discutent, verre à la main, sans se soucier du froid de ce mois de janvier. Sans doute des Inuits, car moi je suis gelée : marcher de Broadway Street à l’intérieur du campus m’a glacé les os. Remontant mon col, je gravis les trois marches à toute vitesse, ravie que quelqu’un referme la lourde porte vernie derrière moi. Enfin au chaud ! Tout en me réchauffant, j’en profite pour tenter d’apercevoir Zoé dans la foule qui se trémousse entre les piliers de l’immense lounge tapissé de boiseries sombres.

		 

		[T’es où ?]

		 

		[Au bar !]

		 

		Après avoir pris mes repères dans l’espace, le volume sonore et la promiscuité, je repère sur la droite le DJ, perché sur une petite estrade, le bar de l’autre côté, puis les portants qui servent de vestiaire, où j’accroche tant bien que mal ma veste de bûcheron. Ensuite, je joue des coudes pour rejoindre Zoé. Freshmen1, sophomores2 et juniors3, les étudiants, principalement des undergraduate4, sont venus en masse pour cette soirée qui marque le début du second semestre, celui qui va nous mener jusqu’au printemps. Pour l’occasion, les tables de billard, de ping-pong et les baby-foot ont été déplacés sur les côtés de l’élégant hall aux allures de club anglais. Quand j’arrive au bar, Zoé est en train de passer commande.

		– Un Spritz pour moi, hurlé-je en tapotant son épaule.

		– Tu arrives juste à temps, ça fait une heure que je joue des coudes pour atteindre le comptoir pour commander ! sourit Zoé.

		Ce que j’aime chez elle, c’est son sens de la mesure : toujours disproportionné !

		Ses cheveux courts platine forment une auréole blonde autour de son visage, mangé ce soir par de grosses lunettes rondes. Je fronce les sourcils en récupérant le verre qu’elle me tend.

		– Tu portes des lunettes maintenant ?

		– Je me mets dans le mood bibliothécaire. C’est pour les ondes.

		Je ris en trinquant avec elle : depuis que je la connais, c’est-à-dire depuis l’école élémentaire, Zoé a toujours cherché à s’attirer les faveurs de ces mystérieuses bonnes ondes par différents moyens. Je ne sais pas d’où lui vient cette certitude que des ondes bénéfiques peuvent nous aider, mais chacune des étapes majeures ou mineures de sa vie est l’occasion de les mettre en bonne condition. Et cette fois, c’est pour son stage de mi-semestre. Tous les élèves de sa promo savent déjà où effectuer ces six mois de pratique qui valident leur année mais Zoé n’a pas encore décroché le sien. Il faut dire qu’elle veut le faire à la New York Public Library, et pas ailleurs. C’est-à-dire rien moins que la plus célèbre et la plus mythique bibliothèque des États-Unis.

		Zoé a toujours été intransigeante et tenace, deux qualités que l’on cultivait aussi à la maison. Peut-être est-ce aussi pour ça qu’on s’est tout de suite entendues, quitte à passer parfois aux yeux des autres élèves pour des psychorigides. Je me souviens encore du jour où elle a expliqué au prof de maths que, oui, elle était brillante dans cette matière, mais que, non, elle ne se destinait pas à des études scientifiques. Ce qu’elle voulait, c’était devenir bibliothécaire, un point, c’est tout. Et peu importait si elle pouvait espérer mieux, comme répétait le prof. Pour elle, bibliothécaire a toujours été une vocation. « Quand j’ai ouvert un livre pour la première fois de ma vie, il m’a appelée… » m’a dit Zoé quand nous nous sommes rencontrées la première fois. Cette confidence, qui l’aurait fait passer pour dérangée ou au mieux mystique aux yeux de tous, m’a remplie d’admiration. Car, contrairement à moi au même âge, elle savait ce qu’elle voulait faire plus tard…

		La voix rieuse de mon amie interrompt mes rêveries.

		– Je me sens en pleine forme, prête à mettre le feu à la piste, dit-elle, paille dans la bouche, en promenant son regard vert d’eau sur la salle et les danseurs.

		– Tu as eu une réponse pour le stage ?

		Quand ils se tournent vers moi, les yeux de Zoé scintillent sous ses lunettes.

		– Pas de nouvelle, bonne nouvelle. Et puis tant que je n’ai pas de refus, c’est que c’est réalisable, non ?

		Je souris car si sa demande essuyait un refus, je plains d’avance le pauvre type qui lui aura répondu : elle n’aura de cesse de l’interroger sur le pourquoi et le comment et surtout sur le moyen d’obtenir un réexamen positif de sa candidature…

		– Et pour le moment, je lève mon verre à ce sacro-saint tutorat où tu vas faire des étincelles !

		– Je n’ai franchi que la première étape, rappelé-je avant d’avaler une gorgée de Spritz.

		– C’était clairement la plus dure, objecte Zoé. Maintenant, c’est un sur deux, donc beaucoup plus facile !

		Je doute de la facilité de cette seconde étape mais je ne l’interromps pas…

		– En plus, mon petit doigt me dit que tu vas aussi être choisie pour être l’assistante de recherche de Toppfer…

		Entre nous, les prédictions du petit doigt de Zoé sont célèbres. Au fil des années, son auriculaire a ainsi annoncé que nous serions dans la même classe en Middle School, que nous entrerions un jour à Columbia, que j’obtiendrais ma bourse d’État et d’autres choses aussi importantes que le choix de nos cavaliers pour le bal de promo…

		Bon, son petit doigt avait aussi dit que j’aurais le droit d’avoir un chat, que le plus beau garçon de la classe l’inviterait à sortir ainsi que quelques autres petits ratés de prédiction. 

		Aussi, un peu dubitative malgré tout, je hoche la tête : obtenir ce poste d’assistante n’a jamais été mon objectif premier. Mais l’avoir serait une surprise incroyable et l’équivalent d’un kilo de cerises sur le gâteau du tutorat !

		Car ce matin, avec l’annonce des premiers résultats de la sélection, nous avons appris que Toppfer recruterait un étudiant parmi les tuteurs retenus pour l’assister dans la préparation de ses prochaines publications. Soit le truc de dingues, booster de tout projet de carrière à l’université, même si Toppfer a la réputation d’être cassant, peu amène et surtout très exigeant ! Cela dit, sur ce point, je suis assez armée, étant tombée dans la marmite de l’exigence depuis longtemps.

		– Qu’est-ce qu’ils ont dit chez toi ?

		– Tu connais mon frère : sobre et retenu ! rétorqué-je en riant. Mais je ne leur ai pas parlé du poste d’assistante, ils sont déjà au max de la pression avec le tutorat !

		– Ça leur fera la surprise quand tu le décrocheras ! rit Zoé. À notre avenir radieux, alors !

		À ce moment-là, les premiers accords de notre chanson préférée « You Never Can Tell » se font entendre. Nous nous regardons en riant et déposons en chœur nos gobelets sur un coin du bar.

		– Si c’est pas un signe, ça ! dit Zoé en dansant déjà sur place.

		– En tout cas, c’est une spéciale dédicace !

		Ondulant entre les corps, j’avance aux côtés de Zoé vers l’espace de danse. Depuis des années, cette chanson est notre hymne. Pas vraiment un tube de notre époque, mais Pulp Fiction est un de nos films cultes : adolescentes, nous avons dansé des heures en rejouant la scène du concours de danse du célèbre Tarantino. Quand les premières paroles retentissent, It was a teenage wedding… nous sommes en place, chaussures enlevées, le corps nerveux… Quand Zoé glisse ses lunettes dans la poche arrière de son jean, je souris.

		C’est parti ! Nous connaissons si bien la choré que nous pouvons danser indifféremment les versions Uma Thurman ou John Travolta et bien souvent nous dansons le même personnage côte à côte avant de nous remettre face à face : déhanchés, jeux de regards, battements de pieds, mouvements de bras… auxquels nous ajoutons quelques figures maison selon l’inspiration ! Et ce soir, autant Zoé que moi avons envie de nous amuser !

		Quand je danse, j’oublie tout ce qui m’entoure. La musique me rentre dans le corps, fait vibrer chacun de mes muscles, envahit mon cerveau comme un fleuve impétueux et, les yeux mi-clos, je me laisse emporter par le rythme et le mouvement de mes membres. Certains ont besoin de boire ou de fumer ; moi, il me suffit d’avoir une bonne musique dansante et je suis au nirvana !

		Une bourrade dans le dos me fait soudain sortir de ma bulle.

		– Eh, Danny Zuko, regarde où tu mets les pieds !

		Je me retourne vers la voix aiguë qui maugrée derrière moi, prête à m’excuser d’avoir bousculé quelqu’un. Main sur la hanche, Marguerite Harris, l’étudiante responsable du Journal des étudiants du département de pédagogie me toise du haut de ses talons de douze. Comme d’habitude, elle est entourée de sa garde rapprochée, trois filles aussi rousses qu’elle, à tel point que j’ai cru au début que c’était un critère de sélection pour la rédaction du journal !

		– Je suis désolée, dis-je sans en penser un mot.

		Il faut dire que Marguerite, ses satellites et moi ne sommes pas franchement copines. Depuis notre première année commune en littérature, j’ai vite repéré ce petit groupe de filles appartenant à la haute bourgeoisie de New York, duplex et terrasse sur Central Park, maisons dans les Hamptons, donations annuelles au Met, loges réservées à l’Opéra et qui font toutes partie de la sororité la plus huppée et la plus sélective de la fac : les Epsilon Kappa… Bref pas vraiment ma tasse de thé, thé que d’ailleurs ni Marguerite ni ses copines n’auraient jamais partagé avec moi, me faisant bien sentir dès la première minute que nous n’étions pas du même monde.

		Avec un soupir, je me retourne pour continuer à danser. Zoé se rapproche de moi et m’interroge du regard. Je fais signe que tout va bien. Mais après une brève réflexion, je me retourne de nouveau vers Marguerite :

		– Au fait, dis-je, Danny Zuko, c’est dans Grease. La bonne référence, c’est Vincent Vega !

		Je souris, elle aussi, mais je sens clairement une armée de chars d’assaut sortir de ses yeux pour me broyer le corps. Sans plus faire attention à elle, je continue à danser jusqu’à ce qu’un morceau de rap un peu trop aride à mon goût ne résonne. Quittant la piste, je me dirige vers le bar : je meurs de chaud.

		Quelqu’un peut-il me dire pourquoi j’ai mis un col roulé pour aller à une fête ?

		En plus, dans ces vieux bâtiments de fac, même s’ils ont été rénovés, soit on se gèle, soit le chauffage est à fond, ce qui semble être le cas actuellement du Hartley Hall. Me souvenant que j’ai un débardeur en dessous, j’entreprends d’enlever ce pull en pure laine irlandaise qui m’étouffe. Vu le nombre de corps autour de moi au mètre carré, j’aurais peut-être mieux fait d’attendre d’avoir un peu plus d’espace. Je louvoie donc vers le côté de la salle, puis je replie le bas du pull-over, tire sur les manches, les épaules, les poignets pour commencer à le retirer mais soudain, après différentes contorsions, le pull se bloque inexplicablement, comme si son encolure avait rétréci sous l’effet de ma suée. Ou serait-ce mon crâne qui, dilaté sous l’effet de la chaleur ambiante, aurait pris quatre centimètres supplémentaires de diamètre ?

		Toujours est-il que voilà ma tête coincée au niveau du col, qui en fait de roulé, doit certainement être un étroit boyau de plusieurs mètres si j’en crois ma difficulté à en émerger.

		Au bout d’un long temps de bataille, j’en sors enfin victorieuse, le souffle court, les cheveux dans la bouche, la nuque humide, le visage irrité par les frottements de la laine, et le ventre à l’air car mon débardeur en a profité pour remonter jusque sous mes côtes. Alors que je tente de remettre de l’ordre dans mon allure, des éclats de rire explosent non loin de moi.

		– Salut !

		– On peut t’aider ?

		– On a failli appeler le 911 pour te sortir de là !

		– Pas besoin, on sait tous faire le bouche-à-bouche, hein, les gars…

		Hilare, un petit groupe de mecs assis sur une des tables de billard semble se délecter de la situation. Refusant de me laisser intimider par des propos dont je sens le machisme me picoter les narines, je pose tranquillement mon pull sur mes épaules, tire mon débardeur et noue mes cheveux derrière ma nuque. Après avoir repoussé la barrière touffue de mes cheveux, je les vois nettement mieux : cinq mecs style athlétiques, épaules carrées, visages parfaits, sourires éclatants, du type échappés d’une pub pour Raph Lauren.

		Belle brochette de canons, Zoé avait raison !

		Mais pas du tout mon style. Ce n’est pas que j’aie un genre de mec, mais le modèle arrogant qui ne se déplace qu’en meute, je ne suis pas fan. Et pas du tout impressionnée quand ils me soupèsent des pieds à la tête, comme si j’étais une antilope à la foire.

		– Merci, je gère. Amusez-vous bien, guys !

		Mais avant de reprendre mon chemin vers le bar, je laisse mon regard passer lentement de l’un à l’autre.

		Moi aussi, je peux jauger la qualité ! 

		Contrairement à eux, je me contente de mater leurs visages. Soudain, celui qui était le plus à droite, un peu en retrait, et qui semblait jusqu’alors concentré sur son portable, relève le menton et me lance un regard de défi : pas de problème, je ne vais pas me gêner pour le reluquer comme les autres ! Mon regard se promène sur sa peau mate, ses pommettes hautes, sa mâchoire carrée, ses cheveux bruns ramenés en arrière, puis se trouve pris dans le faisceau du sien, perçant, ironique et, à ma grande surprise, extrêmement déstabilisant. Je ne baisse pourtant pas les yeux : ce mec est beau, même bien plus somptueux que ses copains, avec un petit je-ne-sais-quoi qui retient l’attention plus que de raison. Un tout petit décalage… Surprise, je cherche à comprendre ce qui fait que je ne peux détacher mes yeux du visage de ce type. Mais je devrais, et plus vite que ça, car sa bouche s’étire à présent dans un demi-sourire où je sens autant de morgue que d’amusement. J’aperçois alors une mini-cicatrice au-dessus de ses lèvres parfaites, petit éclat de sauvagerie inattendue sur ce superbe visage. Ça doit être le détail perturbant qui a retenu mon attention.

		Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre…

		– Évidemment, sourit Zoé quand je lui raconte la scène peu après, accoudée au bar où nous avons trouvé deux tabourets miraculeusement vides.

		Elle jette un regard vers le billard où la grappe de canons continue à mater sans vergogne tout ce qui porte jupon, expression un peu désuète empruntée à Mme Latour.

		– A priori, se rincer l’œil doit être l’objectif de leur soirée !

		Comme pour me faire mentir, les cinq apollons se lèvent et se meuvent lentement pour se diriger vers la piste : on peut les suivre à la trace, car la foule s’ouvre sur leur passage, telle la mer Rouge devant Moïse !

		– Non mais, c’est qui, ces mecs ? m’étonné-je en ne pouvant m’empêcher de particulièrement suivre du regard le brun à la lèvre fendue.

		Démarche nonchalante, épaules ondulantes, il semble glisser au-dessus du sol. En tout cas, à le voir commencer à frémir des hanches sur la musique, ce mec aime danser !

		Mais alors que je détaille ostensiblement cette perfection qui ondule en rythme, il tourne brusquement la tête vers le bar, où je suis attablée : pas le temps de détourner les yeux. Une seconde fois, son regard se fiche dans le mien, comme un poignard qui me retient accrochée à son visage.

		Prise en flagrant délit !

		Une moue ironique, que je perçois très vite comme légèrement condescendante, se dessine sur ses lèvres tandis qu’il continue à onduler sur place sans me quitter des yeux.

		Mais qu’est-ce qu’il croit ? Que je vais baisser les miens ? 

		Je reste impassible, malgré la vague de moiteur qui descend le long de mon débardeur pour aller se nicher au creux de mes reins, bien décidée à ne pas céder d’un pouce.

		J’ai tout mon temps, lui envoyé-je en guise de message subliminal. Moi je suis assise, toi planté au milieu de dizaines de gens qui battent des bras et des jambes sur la piste. 

		– Ce sont des GaPhi, dit tout à coup Zoé.

		Sans tourner le visage vers elle, je devine qu’elle lève les yeux au ciel.

		– De quoi tu parles ?

		– Les beaux gosses… Je les ai croisés cet après-midi en sortant de cours et une fille de ma classe les connaissait : ils font partie des Gamma Phi.

		La fraternité la plus célèbre de Columbia pour ses beuveries, ses fêtes déjantées et ses records de débauche, suffisance et machisme ? J’aurais dû m’en douter.

		Le regard toujours rivé au beau gosse, j’aperçois en arrière-plan Marguerite louvoyer, se mettre à danser juste derrière lui puis poser ses paumes… sur les yeux du beau brun.

		Aveuglé, celui-ci se retourne brusquement et j’en profite pour rapatrier illico ce qui me reste de regard, avec l’impression d’avoir dû pomper dans toutes mes réserves pour ne pas perdre cette joute optique. Faisant maintenant face à Zoé, je termine lentement ma cannette de Sprite. La fraîcheur et le sucre me remettent les yeux en face des trous.

		– Gamma Phi… Ça explique l’attitude arrogante de ces types, soupiré-je en pensant en particulier à celui duquel je viens de croiser le regard, comme autrefois on croisait le fer.

		– Mais ça ne justifie en aucun cas leur sexisme ! s’agace Zoé.

		Mon amie, qui fait partie de l’association qui milite au sein de la fac pour l’égalité homme femme, me fait part des dernières conclusions, plutôt inquiétantes, de leurs enquêtes : le patriarcat cède difficilement du terrain, y compris chez les jeunes… avant de m’expliquer que les femmes parfois ne se rendent pas compte combien elles ont intégré et véhiculent elles-mêmes des comportements sexistes, que tout passe par l’éducation des petits garçons et des petites filles et qu’il y a beaucoup à faire dès le plus jeune âge.
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